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Victor HUGO gastronome et œnologue, 
client chez Alexis HECK à Diekirch 

 
Monsieur le Directeur, 
Monsieur le Député-Maire, 
Chers collègues, 
Chers élèves, 
Mesdames et Messieurs, 
 
Étant né dans un hôtel, professeur de littérature française, je suis particulièrement 
sensible au lancement d’un restaurant d’application de notre ancienne « École 
hôtelière » inspirée par le pionnier de l’hôtellerie de notre pays, d’autant plus que 
Victor Hugo était client de l’Hôtel des Ardennes à Diekirch 1. 
 
Voilà pourquoi je vous propose une causerie en deux volets. Je parlerai d’abord des 
goûts culinaires et œnologiques de Victor Hugo, entre autres comme touriste ou 
résident au Grand-Duché. J’évoquerai ensuite son bref séjour dans l’Hôtel des 
Ardennes créé par le pionnier de notre industrie touristique, le Diekirchois Alexis 
Heck (1830-1908). 
 

1. Victor Hugo gastronome et œnologue 
 
En novembre 2010, le « repas gastronomique français » avec ses rituels et sa 
présentation a été inscrit au « Patrimoine culturel immatériel de l’humanité » de 
l’UNESCO 2. On peut se demander comment Victor Hugo, encensé comme icône de 
la culture française, se définit par rapport à la gastronomie si renommée de son pays. 
En réalité, comme nous allons le voir, notre poète n’était pas vraiment gourmand pour 
le repas ou gourmet pour les vins. Pour lui, le repas convenablement arrosé n’est pas 
principalement l’occasion d’un plaisir physiologique, mais plutôt intellectuel et social, 
voire politique. 
 
Victor Hugo a traversé le Grand-Duché comme touriste en se rendant sur le Rhin 
allemand ou en revenant en 1862, 1863, 1864 et 1865. En 1871 il passa trois mois et 
demi au Grand-Duché comme réfugié politique : une semaine à Luxembourg, à 
l’Hôtel de l’Europe, avenue de la Porte neuve ; deux mois et demi à Vianden, sa 
famille étant logée à l’Hôtel Koch ; trois jours à Diekirch à l’Hôtel des Ardennes 
d’Alexis Heck ; trois semaines pour une cure thermale à Mondorf, la famille Hugo 
étant logée à l’Hôtel de Paris à Altwies, dans la partie de la Lorraine annexée par le 
Prusse. 
 
Après la Commune de Paris, il s’était trouvé en mai 1871 à Bruxelles pour régler la 
succession de son fils Charles qui venait de décéder. Dans la capitale belge, le poète 
républicain avait offert l’hospitalité aux communards poursuivis à Paris et cherchant à 
se réfugier dans le jeune royaume. Le Gouvernement belge, orienté à droite, ne 
voulait pas les accueillir et expulsa Victor Hugo. Celui-ci déposa plainte parce que de 
jeunes Belges, parmi lesquels le propre fils du ministre des Affaires étrangères, 

                                                
1 Voir Jos Herr, Diekirch hier et aujourd’hui. Histoire illustrée et population, Diekirch, 1980, passim. 
2 Ce classement a eu lieu la même année, 2010, que celui concernant la Procession dansante 
d’Echternach. 
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soutenant le Gouvernement belge, avaient « attaqué » son appartement place des 
Barricades. Une commission rogatoire mandatée par le Tribunal de Diekirch allait lui 
permettre de faire sa déposition comme témoin, c’est la raison de son passage par 
votre ville, où il rencontra différents magistrats luxembourgeois et eut avec eux des 
relations fort civiles. 
 
Que disent Hugo et ses invités des auberges, hôtels ou cafés luxembourgeois où ils 
sont descendus ? Le poète tient heureusement un carnet 3, où il fournit certaines 
précisions. 
 
Le 6 août 1862, les Hugo arrivent de Houffalize à Clervaux – écrit : Clairvaux –, où 
l’on déjeune d’un luncheon, repas léger servi en buffet à l’Hôtel des Ardennes tenu 
par M. Pauly, hôtel transformé plus tard en pharmacie. Deux jours plus tard on arrive 
à Echternach en pleine nuit. Notice de Hugo : 
 

Arrivés à Echsternach 4 à 1 h. ½ du matin. – Réveillé l’hôtel du Cerf [tenu par la famille Barthélemy 
Foehr-Zimmer]. – Soupé. – Couché à 3 heures. 

 
On admirera l’empressement de cet hôtel, situé jadis rue de la Montagne ; le même 
accueil ne serait sans doute plus assuré de nos jours. 
 
Le 24 août 1863, en se rendant en voiture hippomobile de Larochette à Luxembourg, 
on boit « en route un verre de vin de Moselle ». Ce vin n’est pas commenté, on ne sait 
s’il s’agit de notre elbling ou d’un vin allemand. Dans Le Rhin, en 1842, Hugo se 
permet le jeu de mots : « Vin de Moselle, vin de demoiselle », par allusion au vin 
allemand alors très sucré. Retour d’Allemagne, en automne 1863, il note le 24 
septembre, en provenance de Trèves : « à 7 h. à l’Hôtel du Cerf [à Echternach]. On 
remet cette auberge à neuf, tout y est propre. » Mais rien sur la cuisine et la cave 
epternaciennes. 
 
En 1864, François-Victor Hugo, son fils cadet, est du voyage. Selon la notice dans son 
carnet, la famille Hugo déjeune le 25 août à l’auberge Knaf à Larochette 
« d’excellentes écrevisses ». Le père ne relève pas ce détail culinaire local, les 
écrevisses ayant été pêchées à coup sûr dans la rivière Ernz blanche qui coule devant 
l’immeuble Knaf, devenu plus tard agence de la Banque générale, place Bleech. 
 
En 1865, à Clervaux, Hugo inscrit dans son carnet une remarque qui aurait pu blesser 
ses hôtes : « L’ancien Hôtel des Ardennes n’existe plus. Nous prenons gîte à l’Hôtel 
du commerce. Antiqua taberna [vieille taverne]. » Mon collègue le professeur 
Léopold Hoffmann (1915-2008), petit-fils des hôteliers de Clervaux, a protesté contre 
ce jugement du poète républicain, en écrivant dans un de ses poèmes publiés en 1985 : 
« Victor Hugo / der Anwalt der kleinen Leute / war Besseres gewöhnt ». Remarque 
semblablement désobligeante de Hugo à Esch-le-Trou, le 24 août 1871, où il note 
avoir « déjeuné avec [ses] compagnons d’excursion à une auberge primitive qui est 

                                                
3 Voir Tony Bourg et Frank Wilhelm, Le Grand-Duché de Luxembourg dans les carnets de Victor 
Hugo, Luxembourg, RTL édition, [1985]. – Le présent texte reprend et développe le discours tenu à 
l’occasion de l’inauguration du restaurant d’entreprise Alexis-Heck de l’ÉHTL, le vendredi 28 
septembre 2018, au n° 2, rue de la Gare à Diekirch, à l’ancien Hôtel Star. 
4  Le Français V. Hugo avait du mal à recopier convenablement les toponymes germaniques 
luxembourgeois ; il était par contre très inventif dans la création de graphies alternatives. 
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là » : il s’agissait du seul café du village, tenu par la veuve Marie Greisch et sa fille 
Suzanne. 
 
 Le 20 septembre 1865, Hugo note lors d’une visite à la ruine castrale de Bourscheid : 
« M. Paüly-Strasser [le fils du propriétaire de l’Hôtel de Luxembourg, où les Hugo 
étaient descendus à Vianden] a apporté du vin de Moselle et de l’eau de Seltz, qui sont 
fort bien venus dans cette ruine. » 
 
Pendant le séjour de 1871, Victor Hugo n’est guère plus explicite concernant les repas 
et les boissons dégustés chez nous. Toutefois, le 11 juin 1871, il note à Vianden : 
 

Afin de témoigner aux braves gens de l’Hôtel Koch que j’étais content d’eux, j’ai demandé à leur 
payer 6 fr. par jour au lieu de 5. 

 
Petite précision concernant les prix indiqués par Victor Hugo en francs français or. En 
1871, il avait avec lui trois servantes, qu’il payait entre 25 et 30 francs français 5 par 
mois ; comme elles étaient « nourries, logées, blanchies », on peut supposer qu’elles 
occasionnaient des dépenses d’environ 50 fr., ce qui aurait pu correspondre à une 
espèce de salaire minimal. 
 
Juliette Drouet, la compagne de Victor Hugo, semble plus exigeante que lui et note 
dans une lettre qu’elle envoya à la même époque de Vianden à Paris, à son neveu 
Louis Koch : 
 

J’avais oublié de vous faire remarquer que j’habitais ici, à Vianden, chez votre homonyme, non de 
grâce et de bienveillance, hélas ! mais de Koch [l’aubergiste Marie Koch]. Je pense que nous nous 
abriterons encore pendant une dizaine de jours chez cette espèce d’ogresse luxembourgeoise qui se 
nourrit de nous en nous faisant jeûner. Il est vrai que le paysage est à lui seul le festin des yeux. 

 
Pour être descendu jusqu’à trois fois dans le même hôtel et pour avoir été client dans 
neuf établissements différents en cinq passages ou séjour au Grand-Duché, Victor 
Hugo mérite au fond lui aussi le titre de « pionnier du tourisme luxembourgeois », 
même s’il n’est pas un gastronome / œnologue jubilatoire. 
 
Il veillait à ce que ses servantes aient droit, elles aussi, à leur vin par repas. Le 25 juin 
1871, à Vianden, il évoque Marie Mercier, compagne du communard Maurice 
Garreau fusillé par les Versaillais. Comme elle s’était réfugiée près de lui à Vianden, 
Hugo note : « Je lui donne pour divers petits frais de la semaine et pour qu’elle boive 
du vin à ses repas 5 fr. » Le vin était pour lui, et pour son époque, autant un élément 
nutritif qu’une boisson. Sans abus, évidemment. Dans sa maison d’exil à Guernesey, 
il offrait régulièrement un repas aux enfants pauvres de cette île anglo-normande. Les 
petits invités avaient droit à de la viande et à du vin : « deux grandes nécessités pour 
l’enfance ». À Vianden, le 8 juillet 1871, Hugo en papi attendri prend soin de sa 
petite-fille Jeanne, selon une diététique un peu surprenante : « J’ai recommencé à faire 
manger de la viande crue (mouton ou bœuf) à Petite Jeanne. Je la lui râpe moi-même. 
Elle la mange avidement. » 
 
                                                
5 Le franc luxembourgeois avait la même valeur que le franc or français dit « franc Napoléon », une 
monnaie décimale, mais les Luxembourgeois ne l’utilisaient guère ; nos ancêtres avaient en poche des 
thalers allemands, non décimaux, avec des Pfennige et des Groschen. Un Thaler valait 3,75 francs 
français. 



 4 

Il arrivait à Victor Hugo de faire venir à Guernesey du vin à partir de Vianden, livré 
par son ami Adolphe Pauly, député-maire et commerçant ; c’est le Luxembourgeois 
qu’il fréquentait le plus. 
 
Le 16 juillet 1871, les Hugo vont revoir Jean Knaf à Larochette : « Ce brave Knaff 
nous a fait servir un luncheon dans la magnifique salle [du château] que fait le grand 
donjon sans toit. » On constate que le décor médiéval décrépit marque davantage le 
poète que les bonnes choses qu’on lui servait sous forme de buffet froid. Le 17 juillet 
1871, on consomme « de la bière et du lait » au village de Michelau près de 
Bourscheid. 
 
Une fois, le 2 septembre 1871 à Altwies, Victor Hugo critique indirectement le 
propriétaire de l’Hôtel de Paris pour ses goûts cynégétiques :  
 

5 h du matin. De ma fenêtre, je viens de voir partir à la chasse l’hôtelier, fusil en bandoulière, avec 
son chien remuant la queue. Le soleil se levait. Rien de plus charmant. Cela va tuer. Le monde est 
triste. 

 
Pourtant, le poète mangeait bien du gibier, du cerf notamment, des rognons de cerf 
aussi, de l’anguille fumée aussi. Il n’était ni végétarien, ni surtout végan, plutôt 
indifférent à ce qu’il mangeait dans la vie courante. Défenseur du droit des animaux, 
il utilisait parfois des arguments philosophiques pour refuser la consommation de telle 
bête à l’aspect hideux, comme un crabe aux contours monstrueux, qu’il plaignait 
comme incarnation du mal auquel il faut pardonner. Il a même écrit un poème sur ce 
sujet : « Je payai le pêcheur qui passa son chemin » 6. S’il avait pitié des pigeons et en 
mangeait peu, il n’avait pas la même commisération pour les lapins et aucune pour les 
moutons. On relèvera ces contradictions dans ses coutumes alimentaires. Il défend 
parfois des positions que l’on appellerait aujourd’hui « écologiques » : ainsi, il fait 
l’éloge de l’ortie dans un poème des Contemplations 7  et en recommande la 
consommation comme légume dans Les Misérables 8. 
 
À Vianden, il avait régulièrement des invités à sa table et se faisait inviter chez le 
député-maire ou les châtelains André de Roth en Prusse rhénane toute proche. Il note 
des détails concernant le déroulement du repas en cette demeure noble, mais rien sur 
la composition du menu. Mais, lors de ces dîners on le fête, on parle de politique, de 
société, il fait l’un ou l’autre câlin à la châtelaine, s’intéresse aux enfants, pérore et 
pontifie en « père de la République ». 
 
Le 20 juillet 1871, les musiciens et les chanteurs de Vianden présidés par Adolphe 
Pauly honorèrent d’une sérénade Hugo et son fils à l’occasion de la Saint-Victor. 
Décor festif et convivial, que le poète évoque ainsi : 
 

J’ai offert aux musiciens un immense gâteau [peut-être aux noix, fruits emblématiques de la villette 
au bord de l’Our] et 25 bouteilles de vin de Moselle. 

 
En 1871, Vianden était encore une cité viti-vinicole, on y récoltait de l’elbling que les 
méchantes langues appelaient Dreimännerwein [vin à trois bonshommes] : il fallait 

                                                
6 Les Contemplations, l856, V,XXII. 
7 Les Contemplations, 1856, IV,XXVII : « J’aime l’araignée et j’aime l’ortie ». 
8 Les Misérables,  
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trois hommes, l’un pour tenir le verre, l’autre pour verser la vinasse et le troisième 
pour essayer de la boire. D’ailleurs, Hugo se plaint parfois d’avoir des aigreurs 
d’estomac à cause de ce breuvage du type « vin nouveau » (Gréchen, Heuriger). Il a 
une sérieuse alerte gastrique le 3 juillet à Vianden : 
 

J’ai eu quelque chose qui, j’en ai peur, est une attaque de gravelle [une infection suite à des calculs 
rénaux]. En déjeunant, brusque et vive douleur à la région gauche du ventre. Je me lève, je marche, 
la douleur reste fixe et devient plus intense. J’ai vomi mon déjeuner. Je me suis appliqué un fer à 
repasser chaud sur la partie douloureuse. Cela s’est éteint peu à peu. La crise a duré trois heures. Je 
vais renoncer au vin blanc et aux salades, et boire du bicarbonate. 

 
Avec ses soixante-neuf ans, Hugo prend donc une décision qui va à l’encontre de la 
viticulture viandenoise ou mosellane, mais on le comprend. Contrairement à ses 
confrères poètes Baudelaire, Verlaine et Rimbaud, Hugo n’était pas du tout accro à 
l’alcool ; s’il lui arrivait d’être « ivre », c’était de poésie, d’engagement politique ou 
humanitaire … ou encore d’aventures amoureuses. 
 
Occasionnellement, pour couronner la fin du repas, Hugo offrait aux messieurs une 
liqueur, « un verre de chartreuse », et les invitait à « fumer un cigare », comme à 
Altwies le 18 septembre 1871, où il reçut la visite inopinée de « deux jeunes 
Alsaciens de Strasbourg, venus pour [l]e voir ». Peut-être voulait-il leur marquer ainsi 
sa sympathie en raison de l’annexion par la Prusse de l’Alsace, province conquise sur 
la germanité par Louis XIV en 1681. 
 
En somme, on retiendra que Victor Hugo n’avait pas les goûts culinaires et 
œnologiques pointus de certains de ses confrères sensuels des papilles comme Balzac, 
Alexandre Dumas père, George Sand, Flaubert, Zola ou Maupassant, ou d’un critique 
et théoricien gastronomique comme Brillat-Savarin. Dans ses propres témoignages et 
dans les déclarations de tiers, Hugo manifeste plutôt des goûts culinaires personnels 
simples, préfère une cuisine peu raffinée, composite, baroque, qui mélange les goûts 
et les genres et transgresse les convenances de la forme et des bienséances. Ainsi, il 
vidait les assiettes de ses petits-enfants et accommodait les restes avec un œuf cru : 
c’est l’équivalent de sa poésie romantique qui dérange les canons du classicisme. 
 
Dans sa vie privée et publique, il n’est pourtant pas insensible à la notion de repas de 
fête. Concernant les banquets qu’on lui offre, il accorde une attention certaine au 
rituel, aux circonstances, aux accessoires, au mobilier, à l’habillement, au tabac, à la 
musique, aux toasts et discours divers prononcés par les hôtes ou par lui-même, aux 
discussions avant le repas, à table et après le repas, etc. C’est un autre aspect 
important de la culture française de la table qu’il met ainsi en évidence : 
contrairement à ce qui se passe en Allemagne, le repas français est un moment de 
convivialité parlée. 
 
Dans ses habitudes sociales en rapport avec l’alimentation et les boissons, on retrouve 
les grandes lignes de l’histoire de la gastronomie française, avec deux modèles plus 
ou moins patents ou latents : le repas d’apparat à la française (nombreux services et 
plats, comme à la cour de Louis XIV) et le repas entre amis et sympathisants qui 
rappelle la Cène (contexte biblique). Dans ses textes littéraires, Hugo introduit de 
nombreuses scènes de repas ou d’alimentation : il y manifeste une méfiance certaine 
vis-à-vis de la grande cuisine. Le personnage du riche qui mange comme un pauvre (à 
l’instar de Mgr Myriel dans Les Misérables, à l’image de l’auteur lui-même) est 
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souvent valorisé. Par contre, le repas plantureux, à base d’ingrédients chers et rares, 
réservés à une élite parasitaire, est souvent connoté très négativement par cet écrivain 
bourgeois qui avait l’âme à gauche. 
 
Hugo a une vision très indirecte de l’œnologie et de la gastronomie : plus qu’une 
source de jouissance physiologique, c’est l’occasion de déguster des métaphores 
poétiques. Préparer à manger et / ou à boire, consommer les aliments et les boissons, 
c’est se livrer à un acte de transformation, de sublimation. La cuisine, c’est comme 
une mise en abyme de l’acte créateur. La gastronomie et l’œnologie sont souvent 
associées à l’écriture, à l’utilisation spécifique d’un moyen linguistique. La littérature, 
c’est « le travail du langage sur le message 9 », comme la gastronomie / l’œnologie 
sont le travail du vigneron et du /de la cuisinier/ère sur les matières premières fournies 
par la nature. À propos de VH, on peut emprunter ce mot à Brillat-Savarin : « Dis-moi 
ce que tu manges et je te dirai qui tu es. » 
 
En fait, Hugo ne représente pas la pratique gastronomique / œnologique comme 
fleuron de la culture française. Cependant, tout en mangeant et en buvant, il est avant 
tout lui-même : un homme / artiste sensible qui intègre de multiples tendances et 
rituels et les combine à sa façon. Son travail de créateur ressemble au travail de maître 
de chai qui assemble des cépages, au maître coq sachant marier par exemple le salé et 
le sucré, le chaud et le froid, le convenu et l’inattendu. « Une cuisine est un 
laboratoire », fait-il dire au personnage de l’étudiant Grantaire dans Les Misérables, 
en 1862. « Le jour où j’ai su distinguer les vins de Savoie au goût de framboise, les 
vins de Moselle au goût de violette et les crus de Montélimar au goût de nougat, je me 
suis senti un homme », déclare avec une emphase poétique certaine le baron de 
Gerpivrac dans la pièce de Victor Hugo L’Intervention, en 1866. 
 
Le Grand-Duché de Luxembourg entretient néanmoins une image positive de Victor 
Hugo par rapport aux métiers de bouche. Ainsi, les Caves Thill frères de Schengen, 
héritiers du château et du domaine viticole visité le 13 septembre 1871 par le poète et 
sa famille, utilisent pour illustrer l’étiquette de certains de leurs crus une copie stylisée 
du dessin 10 du château et de sa tour médiévale offert par Victor Hugo à Mme Louise 
Collart-de Scherff, la châtelaine de Schengen 11. On trouve par exemple un pinot gris, 
un riesling et un crémant (cépage : riesling) arborant ce motif flatteur. Victor Hugo 
donne son nom à un hôtel à Vianden, à un autre à Luxembourg, lequel propose 
également une « Brasserie Cosette », de nombreuses voies publiques ou places portent 
son nom au Grand-Duché. L’Association Victor-Hugo collectionne des fonds pour les 
organisations culturelles de l’Ambassade de France. Une voiture luxembourgeoise est 
immatriculée VH6271, on devine pourquoi … 
 

                                                
9 Définition proposée par l’auteur de ces lignes. 
10 Voir F. Wilhelm, « Victor Hugo dessinateur. ‘On dirait que Dieu consulte Rembrandt sur les horizons 
qu’il me fait’ », Victor Hugo et le Grand-Duché de Luxembourg. Dessins et lavis, catalogue de 
l’exposition organisée au Musée national d’histoire et d’art du 30.11.2002 au 12.01.2003, Luxembourg, 
MNHA, AMVHV, 2002. 
11 En 1976, les héritiers des châtelains de Schengen en 1871, les époux Collart-de Scherff, ont offert ce 
dessin original aux Amis de la Maison de Victor Hugo à Vianden, qui l’ont déposé au Musée de l’État 
à Luxembourg. Ce dessin figure aussi sur le timbre émis par la Poste luxembourgeoise en 2002, à 
l’initiative des Amis de la Maison de Victor Hugo à Vianden. 
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Depuis 2002, date du bicentenaire de la naissance du poète et année de réouverture de 
la Maison de Victor Hugo 12 , les Amis de la Maison de Victor Hugo à Vianden lui 
rendent hommage en proposant des « menus hugoliens ». Pour le banquet offert à 
l’Hôtel Victor-Hugo à Vianden le samedi 11 mai 2002 par Mme Erna Hennicot-
Schœpges, ministre de la Culture, de l’Enseignement supérieur et de la Recherche, à 
l’occasion de la réouverture de la Maison de Victor Hugo, l’auteur de ces lignes avait 
imaginé le déjeuner suivant : La Soupe des Travailleurs de la Mer en hommage au 
roman de VH publié en 1866, servie avec un Riesling 2000 du Domaine Thill Frères, 
Schengen, Caves Bernard-Massard, Grevenmacher – La Salade Esméralda Salade 
folle au crottin de Chavignol en hommage au personnage de la gitane qui, dans Notre-
Dame de Paris (1831), danse avec sa chèvre – Le Poulet à la crapaudine, un des plats 
préférés de Victor Hugo, servi avec un Bordeaux rouge léger, un de ses vins de 
prédilection – Un Bug-Jargal Mousse au chocolat noir et blanc en hommage au 
personnage de l'esclave de Saint-Domingue révolté contre les planteurs blancs, dans le 
roman de VH du même titre, Bug-Jargal (1820-1826) – L'adjuvant du peintre, café 
noir dont Hugo utilisait parfois le marc pour agrémenter ses lavis, à Vianden 
notamment – Douceurs pour Juju Petits-fours et mignardises d'après le surnom que le 
poète donnait à sa compagne Juliette Drouet. 
 

2. Alexis Heck, l’hôtelier moderne 
 
Avant de passer trois nuits chez Alexis Heck, Victor Hugo était descendu deux fois de 
Vianden à Diekirch et avait pris un rafraîchissement à l’Hôtel des Ardennes. Pas de 
notice sensationnelle à cette occasion, sauf que les Hugo, comme des touristes 
hollandais illustrant le NL Nur Limonade, commandent de la « limonade gazeuse » 
pour 1 fr. 25, une première fois le 22 juillet 1871. Nouvel arrêt-boisson à l’Hôtel des 
Ardennes le 30 juillet 1871, même consommation, agrémentée d’une vision agréable à 
Victor Hugo, resté très vert dans ses appétences pour l’autre sexe : « filles se baignant 
dans la rivière ». C’était le spectacle offert gratuitement par Alexis Heck, de qui le 
jardin de l’Hôtel des Ardennes donnait sur la Sûre. 
 
Le 22 août 1871 les Hugo s’en vont définitivement des Ardennes grand-ducales : 
 

Nous avons quitté Vianden dans le char à bancs 13 de l’Hôtel des Ardennes, qui est venu de Diekirch 
nous chercher. […] 
 
Nous sommes arrivés à 2 h. ½ à Diekirch et descendus à l’Hôtel des Ardennes ou j’occupe le n° 15, 
chambre et salon. 

 
Jamais Hugo ne citera le patron, Alexis Heck. Ce qui le préoccupe, c’est sa déposition 
au Tribunal de Diekirch dans l’affaire qui le concerne à Bruxelles. Il n’a que des 
éloges pour le procureur général, Vendelin Jurion, venu spécialement de Luxembourg, 
et le juge d’instruction Hippolyte Augustin : « Grande politesse de tous ces 
magistrats. » 
 
Les Hugo profitent des facilités de l’hôtel pour nouer et entretenir des liens sociaux 
dans un milieu huppé : 
 

                                                
12 Voir le lien : http://www.victor-hugo.lu 
13 En luxembourgeois : e Charabang. 
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Nous avons dîné à table d’hôte avec M. Philippe André qui est ici depuis hier, et la famille de Mme 
Popp de Bruges. […] 
 
Le prix convenu avec l’hôtel est de 5-50 par jour et par maître, sans le vin, moitié pour les 
domestiques. 

 
Dîner « à table d’hôte » veut dire que tous les pensionnaires ou clients mangent 
ensemble à une grande table présidée par le patron, comme un commandant de 
paquebot lors d’une croisière. André était le nom du châtelain de Roth, que Hugo 
avait beaucoup fréquenté à partir de Vianden. Il y avait aussi la fille de Mme Caroline 
Popp, femme de lettres originaire de Bruges et journaliste qui avait rédigé un article 
favorable à la sortie des Misérables, et qui villégiaturait à Vianden : que du beau 
monde, donc. Le 25 août on déjeune encore à table d’hôte chez Alexis Heck, le soir 
on est invité chez le juge Jean-François Elter à Diekirch. 
 
Ensuite ce sont deux excursions. Le 24 août on visite en char à bancs loué chez Alexis 
Heck Esch-le-Trou, où l’on va déjeuner. Le 25 août c’est l’excursion classique vers la 
Vallée des sept châteaux avec visite à Ansembourg, Mersch, Hollenfels, Marienthal, 
cette fois on se déplace en calèche, toujours louée à l’Hôtel des Ardennes : « Nous 
arrivons à Diekirch à 10 h. 25 min. nous soupons avec ces dames. » Rien de bien 
précis sur les plaisirs de la table chez Alexis Heck, mais visiblement on apprécie ses 
services extra-culinaires. 
 
Pour ce qui est de l’hôtelier 14 on notera que, de 1840 à 1847, Alexis Heck avait 
fréquenté le Progymnase royal grand-ducal de Diekirch, appelé depuis la dernière 
guerre Lycée classique. De 1847 à 1851 le jeune Heck avait fait des études 
économiques et commerciales à Francfort, puis assisté sa mère à l’auberge familiale à 
Diekirch. Sur la fiche de recensement de 1852 il figure comme « aubergiste ». En 
1855 il est recensé comme « hôtelier », probablement le premier Luxembourgeois de 
son métier à avoir fait des études post-secondaires. On peut supposer que depuis 1855, 
la simple auberge an Hecken 15, fondée par le père et le grand-père d’Alexis vers 1830, 
s’appelait Hôtel des Ardennes. 
 
La philosophie professionnelle d’Alexis Heck consistait à proposer une cuisine 
attrayante et des vins fins servis « à table d’hôte », tout en assurant l’organisation des 
loisirs de ses clients : excursions en barques ou en calèches, parties de pêche de 
rivière, soirées dansantes, concerts, salle de théâtre, bibliothèque multilingue, bains de 
rivière, plage privée, attractions diverses, croquet, court de lawn-tennis à la fin du 
siècle, etc. Il appliquait les principes d’une publicité dynamique : dès la fin du XIXe 
siècle la riche clientèle anglaise était attirée par des affiches pour l’Hôtel des 
Ardennes dans une importante gare à Londres. 
 
Parmi les clients d’Alexis Heck : des personnalités aristocratiques, économiques, 
politiques, culturelles, artistiques, littéraires, dont Victor Hugo. L’hôtel est 
élogieusement cité dans maint guide touristique et de nombreux textes poétiques ou 

                                                
14 Voir Aloyse David, Marc Weydert, Alexis Heck Begründer des Luxemburger Tourismus, Diekirch, 
LTHAH, ALDEH, 2000, passim. 
15 Voir Jos Herr, Diekirch. November 1985, p. 351. 
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narratifs 16. La fille de l’hôtelier, Mme [Lucie] Alfred Nelles-Heck, allait relayer son 
père à la direction, avec son mari, mais aucun de leurs enfants ne se fit hôtelier. 
L’Hôtel des Ardennes fut repris par une société qui, entre autres, possédait aussi 
l’Hôtel Bel Air à Echternach. Comme l’Hôtel des Ardennes à Diekirch fut fort 
endommagé pendant l’Offensive des Ardennes, il fut décidé de raser le bâtiment : les 
dédommagements accordés par l’Office de Reconstruction furent reportés sur l’hôtel 
d’Echternach et ce fut la fin de la belle institution hôtelière et gastronomique à 
Diekirch 17 … en attendant le restaurant de Hélène Hiertz, autre personnalité des 
fourneaux que l’École d’Hôtellerie et de Tourisme du Luxembourg pourrait songer à 
honorer d’une manière ou d’une autre. 
 
En rédigeant ma conférence, je me suis rendu compte qu’il y a un lien entre Victor 
Hugo et l’École d’Hôtellerie et de Tourisme du Luxembourg, laquelle vient de signer 
un accord de partenariat avec le chef cuisinier et entrepreneur restaurateur Alain 
Ducasse : l’arrière-arrière-petit-fils de Victor Hugo, Florian V. Hugo. Celui-ci a 
ouvert en 2016 dans le Upper East Side à New York une Maison Hugo, brasserie 
française. Florian a fait ses classes chez Paul Bocuse et … Alain Ducasse. Pourquoi 
ne pas envisager une autre relation de partenariat avec ce cuisinier et entrepreneur lui 
aussi inventif, au nom célèbre, associé à notre pays, à Vianden, mais aussi à Diekirch 
grâce à Alexis Heck ? 
 
Mesdames et Messieurs, 
 
Permettez-moi de terminer ma causerie par un extrait des Misérables, roman publié 
par Victor Hugo en 1862, juste avant son premier passage au Grand-Duché. C’est le 
portrait d’un mauvais hôte incarné par le personnage de Thénardier : 
 

Ses théories d’aubergiste jaillissaient quelquefois de lui par éclairs. Il avait des aphorismes 
professionnels qu’il insérait dans l’esprit de sa femme. – ‘Le devoir de l’aubergiste, lui disait-il 
un jour violemment et à voix basse, c’est de vendre au premier venu du fricot, du repos, de la 
lumière, du feu, des draps sales, de la bonne, des puces, du sourire ; d’arrêter les passants, de 
vider les petites bourses et d’alléger honnêtement les grosses, d’abriter avec respect les familles 
en route, de râper l’homme, de plumer la femme, d’éplucher l’enfant ; de coter la fenêtre 
ouverte, la fenêtre fermée, le coin de la cheminée, le fauteuil, la chaise, le tabouret, l’escabeau, 
le lit de plume, le matelas et la botte de paille ; de savoir de combien l’ombre use le miroir et de 
tarifer cela, et, par les cinq cent mille diables, de faire tout payer au voyageur, jusqu’aux 
mouches que son chien mange !’ 18 

 
Dans l’esprit d’Alexis Heck, pionnier en la matière au Grand-Duché, je suis 
convaincu que l’École d’Hôtellerie et de Tourisme du Luxembourg 19 ne va jamais 
former ce type d’aubergiste odieux que Victor Hugo dénonce ici avec verve et 
humour. 
 

                                                
16 Voir F. Wilhelm, « ‘Diekirch. Une petite bourgade propre et silencieuse’. Témoignages littéraires 
francophones divers », étude à paraître fin 2018 dans la brochure éditée par les Amis du Vieux 
Diekirch à l’occasion du 50e anniversaire de la fondation de leur association. 
17 À Echternach, toutefois, l’Hôtel Bel Air continue d’employer des pièces d’argenterie aux initiales de 
la Société propriétaire des deux hôtels, une partie provenant de l’ancien Hôtel des Ardennes de 
Diekirch. 
18 V. Hugo, Les Misérables, 1862, II,III,2. 
19 Voir C., « Gastronomie. Restaurant Alexis-Heck. En l’honneur d’un pionnier en matière de 
tourisme », Luxemburger Wort, 04.10.2018. 
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Je souhaite plein succès à l’École, à sa direction, à ses enseignants et à ses élèves dans 
leurs relations avec leurs futurs clients. Et pour conclure littérairement, je me 
permettrai de détourner un mot de l’écrivain, emprunté à sa pièce Ruy Blas : « Bon 
appétit, messieurs dames ! 20 » 
 

Frank WILHELM 21 

                                                
20 V. Hugo, Ruy Blas, 1838, acte III, scène 2. 
21 Né en 1947. Professeur honoraire du Lycée classique de Diekirch, Professeur émérite de littérature 
française de l’Université du Luxembourg. 


